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2 LE CONTEUR VAUDOIS

hommes. U n'est pas rare 'd'en voir préférer les

souffrances et la mort à cette profanation d'elles-

mêmes. On ne s'y résigne qu'après de chastes

hésitations qui laissent à la maladie le loisir de

s'aggraver et de devenir incurable. Une femme,
d'ailleurs, comprendra et devinera mieux les

inquiétudes, les souffrances, les besoins des femmes

et obtiendra plus facilement leurs confidences.

Mais quant à être orateuses, députées, minis-

tresses, présidentes de républiques, c'est une

autre affaire ; ils faut alors aussi qu'elles soient

soldâtes et cochères de fiacres, charpentières,

couvreuses, maçonnes, récureuses d'égouts ; il ne

serait pas juste que sous prétexte d'égalité, elles

pussent choisir et enlever aux hommes les métiers

faciles ou brillants ; il faudrait aussi qu'elles

renonçassent à la soie, aux velours, aux jolis
chapeaux, aux longues traînes, aux brodequins de

soie, aux plumes, aux fleurs, aux bijoux, et, qui

pis est, à la réserve, à la timidité, à la faiblesse ;

en un mot, qu'elles abolissent toutes les nuances

qui les distinguent des hommes, pour devenir des

hommesses. — Que Jupiter, pour les punir, inflige

une barbe noire, brune, blonde ou rousse à leurs

petits mentons »

lia bourse ou la vie.

Du temps, qui n'est pas éloigné, où l'on collectait

dans les cantons pour subvenir, en partie du

moins, aux dépenses du fameux Hospice du Saint-

Bernard, un bon père quêteur, chargé du pieux
tribut des fidèles, gagnait à pied la ville la plus
voisine.

C'était un beau type de religieux, à la teille
élevée, aux larges épaules, à la charpente vigoureuse,

un père classique, solide et hien planté. U semblait

avoir, de ses trente-deux dents blanches, mis en

pratique la vieille maxime : « Pour avoir une belle

âme, il faut soigner le corps. »

La quête avait été fructueuse, et le bon père s'en

revenait d'un pas allègre, lorsqu'au coin d'un bois

un voleur apparaît et dirige sur l'honnête religieux
la gueule menaçante d'un énorme pistolet

— La bourse ou la vie, mon père, s'il vous plaît,
dit le brigand.

— Dure alternative, mon fils, répond le

religieux avec calme. Je ne désire point vous laisser

ma vie, c'est un capital dont moi seul ai l'emploi.
Vous aurez donc la bourse que voici, bien que

vous fassiez la un vilain métier, mon fils.

— Que voulez-vous mon père, il faut bien

vivre.
— C'est pourquoi vous me proposez de mourir?

Ce n'est pas logique. Mais vous me mettez dans

un cruel embarras en m'enlevant le fruit de ma

quête. Quelle figure vais-je faire en rentrant au

couvent Que devrai-je répondre, je vous prie,
quand on me demandera l'argent des fidèles On

croira que je l'ai volé ou dissipé en chemin. C'est

dur, mon fils, bien dur 1

— Je n'y puis rien, dit le voleur endurci ; chacun

son métier.
— Au moins laissez-moi une marque de votre

agression, un signe assez visible pour prouver le
guet-apens dans lequel je suis tombé.

— Volontiers, dit le mécréant, cela ne coûte
guère.

—- Voyons, comment ferons-nous? J'ai une idée,
mon fils. Si vous faisiez à ma robe un trou de balle,
cela attesterait la violence qui m'a été faite.
Voulez-vous lâcher votre coup de feu dans le pan de
ma robe

Et le religieux entr'ouvrit son vêtement.
— Si cela peut vous faire plaisir, répond le

brigand, et il décharge son pistolet dans l'habit du
bon père.

Mais, ô surprise, à peine le coup parti, le bon
père lève son bâton de voyage, et les coups tombent

dru comme grêle sur le voleur volé, qui brandit

en vain son pistolet inoffensif. Le bras qui
maniait le bâton était vigoureux, et le brigand rossé,
brisé, moulu, rend Ia bourse à sa victime, qui s'empare

du chenapan et l'emmène en triomphe à la
ville voisine.

Dans la prison où on le plongea, le malheureux
fit d'amères réflexions sur les mauvaises rencontres

qu'un brave homme de voleur est exposé à

faire sur les grands chemins. E.

Dou moo qu'ont bailli dè la couson.
Quand on est moo, on est moo, s'on dit ; mâ se

clliâo qu'ont passâ l'arma à gautse sont frou dè

couson po stu mondo, et se n'ia diéro moïan dè lè
revairè pè châotré, pâovont quand mémo djuï dâi

pouetès farcès à clliâo que restont.
Vo sédè que quand y'a z'u on einterrâ, on

pliante dâi paux su lè foussès pè lo cemetîro et
on lâo met dâi mimero po savâi quinna foussa

l'est, et dè bio savâi qu'on marqué tot cein dein
on carnet, qu'on a don on rolo po lè moo la méma

tsousa coumeint po lè sordats, tot qu'on ne crié

pas l'appet.
On iadzo don que y'avâi z'u dâi moo pè B..„

ne savé d'aboo pas se l'einterriâo avâi z'u mau à

n'on dâi et que ne poivè pas écrire ; âo bin se son

potet n'avài perein d'eintse, que n'avai rein pu
marquâ, âo bin onco se lè paux aviont étâ âobliâ
âo se l'aviont dâi crouïo tchiffrès, mâ tantiâ que
cein n'étâi pas ein râglia on dzo que lo préfet
dèvessâi veni po inspettâ lè z'écretourès dè la
municipalitâ et dâo cemetiro. Ma fâi l'einterriâo sè

trovà dein 'na couson terriblia quand sut que lo

préfet allâvè veni. S'ein va tsi lo syndiquo qu'est
tot ébahi dè lâi vairè onna frimousse tota trista,
et que lâi fâ :

— Mâ, qu'âi vo

— Oh câisi vo, syndiquo, se repond ; m'ein
arrevè quie de 'na tola poueta.

— Et quiet
— Y'é perdu dou moo
Ma fâi lo syndiquo sè mette à rirè ein lâi de-
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